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BOURSE O E P RIS DU 18 AVRIL 1878 
Cours à terme de 1 h. 05 communiqués 

par MM. A. MAIRE et II. BLUM, 60, 
rue Richelien, Paris. 

VALEURS 

Rente 3 0/o 
Rente 5 0/o 
Italien 5 0 «)•• • 
Tare I 0/o 
Act. Mobilier Français 
Aet. Nord d'Espagne 
Act. Saragosse 
Délégations Suez 
Act. Banq. de Paris Pays Ba*-
Act. Lombard*. 
Act. Autrichiens 
Act. Mobilier Espagnol 
Act. Suez 
Act. Banque ottom 
Obi. Egypt. unif 
Act. Foncier France 
G&z act. Cie Paris. 

Ces cours sont affichés chaque jour, 
vers 2 h. 1/2. chez MM. A. MAIRE et 
H. BLUM, 17 6, rue du Collège, àRoubaix 

B O U R S E D E P A R I S 
(Service gouvernemental) 

1 8 Avril 
3 0/0 72 5 5 
4 1/2 102 7 5 
Emprunts 5 0 / 0 . . . . 109 «5 

17 Avril 
3 0/0 72 35 
4 1 / 2 . . . . ; . . 102 50 
Emprunts 5 0/0 . . . . 109 45 

18 AVRIL 

Service particulier du Journal Je Raubaur. 
actions Banque de France 31\r> 00 

• Socié.géné. 4 55 00 
• Crédit foncier de 

France 631 00 
• Chemins autrichiens 520 00 
• Lyon 1890 00 
• Est 658 00 
• Ouest 715 00 
• Nord 1345 00 
• Midi 810 00 
• Suez 7 35 00 

t 0/o Péruvien 00 0/0 
actions Banque ottomane 

(ancienne) 00 0/0 
• Banque ottomane 

(nouvelle) 343 00 
Londres court 25 14 50 
Crédit Mobilier 145 00 
Turc 8 15 

DEPECHES COMMERCIALES 
New-York, 18 avril. 

Change sur Londres, 4.86 «/»; change 
sur Pari8,5,13 »/». 

Valeur de l'or 100 1/4. 
Café good fair, (la livre) 15 5/8. 
Café good Cargoes, (la livre) 16 1/4. 
Marché inanimé. 

Dépêches de MM. Schlagdenhauffen et C*, 
représentés à Boubaix par M. Bulteau-Gry-
moBDrez: 

Havre, 18 avril. 
Ventes : 200 balles, marché _très-

calme mais ferme. 

Liverpool, 18 avril. 
Ventes 5,000 b . , marché sans chan­

gement. 

New-York, 18 avril. 
New-York, 10 5/8. 
Recettes 26,000 b. 

New Orléans low middling 76 »/». 
Savannah » » 73 1/2. 

Bulletin du jour 
Dans une note adressée par l'Agence 

H&vas aux journaux de province, il 
était dit que le gouvernement prenait 
toutes les mesures nécessaires pour 
que l'exposé du budget de 1879 soit 
soumis dès les premiers jours du mois 
prochain, à la Chambre des députés, 
afin que celle-ci puisse le voter rapi-,* 
dément au début de la reprise • de ses 
travaux. Il est évident que si la majo­
rité avait la moindre conscience de ses 
devoirs et des intérêts du pays, elle 
s'empresserait d'entrer dans c e s . v u e s , 
et d'adopter, sans retard, nos lois 
financières, dont le règlement présente 
une urgence tout exceptionnelle, en 
présence des circonstances critiques 
que traverse l'Europe. Mais les gau­
ches, toujours disposées à faire passer 
les questions de parti avant les ques­
tions d'ordre national, n'entendent pas 
de cette oreDie-la, et leur principal or­
gane, la République française, pro­
teste avec une énergique indignation 
contre ce qu'elle appelle une précipita­
tion dangereuse Oa connait la théorie 
de M. Gambetta : le budget est une 
arme dont la majorité ne doit se des ­
saisir qu'à la dernière heure, pour tenir 
le gouvernement à sa discrétion et pour 
peser sur les délibérations du Sénat. 

Donc, on peut en être bien certain, 
les gauches ne voteront ie budget qu'à 
la fin de la session, c'est-à-dire au mois 
de novembre ou de décembre, afin 
d'être maîtresses de la situation jusqu'au 
moment des élections sénatoriales. 

Devant ce parti pris, toutes les ten­
tatives que pourra faire M. Léon Say 
pour faire voter immédiatement le bud­
get seront parfaitement inutiles. Tant 
pis pour le gouvernement s'il est gêné 
dans son action par ces lenteurs calcu­
lées! tant pis pour le pays, si ces re­
tards prémédités entretiennent l'inquié­
tude dans les esprits et paralysent la 
confiance publique! L'intérêt du pays 
est ce qui préoccupe le moins les gau­
ches; ce qui doit passer avant tout, 
c'est l'intérêt de leurs propres affaires. 
Bon gré, mal gré, il faut en passer par 
là ; ainsi le veut la majorité dont les 
caprices font la loi ! 

Ce n'es.t certes pas avec de pareils 
agissements que nos maîtres parvien­
dront à réaliser le programme de pros­
périté pompeusement annoncée par le 
cabinet du 13 décembre.La crise com­
merciale et industrielle continue à s é ­
vir avec un redoublement d'intensité, 
ainsi que l'atteste le relevé des doua­
nes. Il résulte des chiffres publiés par 
le Journal Officiel, et reproduits par 
nous , que hier, pendant le premier 
trimestre de l'année courante, nos i m ­
portations se sont élevées à un milliard 
38 millions, tandis que nos exporta­
tions atteignent à peine 711 millions 
et demi. Ainsi, comparativement au 
mouvement de la période correspen-
dante de l'année dernière.nosimporta-
tions ont augnenté de 131 millious et 
nos exportations ont diminué de G0 
millions et quart. 

Ces chiffres nous dispensent de tout 
commentaire. Il n'est pas besoin d'être 
un profond économiste pour comprendre 
qu'une nation qui achète à l'étranger, 

presque plus du double de ce qu'elle 
lui rend,s'appauvrit au lieu de s'enri­
chir. Sans dou'e, l'état troublé de l'Eu­
rope est pour beaucoup dans cette s i ­
tuation ; mais qui oserait soutenir que 
notre politique intérieure,si inquiétante 
pour nos intérêts, n'y entre pas aussi, 
pour une bonne part ? Un grand mi­
nistre, le baron Louis, disait aux l é ­
gislateurs de son temps : a Faites de 

"laTDonrie politique, et je vous ferai de 
bonnes finances. » Nous pouvons dire 
avec autant de raison aux législateurs 
de nos jours: Faites delà bonne politi­
que et le commerce et l'industrie feront 
de bonnes affaires. 

sn ' 
Deux journaux, honorablement posés 

dans la presse provinciale, rapportent 
de l'un des agents inquisiteurs de la 
Chambre baase un propos qui n'est pas 
seulement inquiétant pour l'avenir de la 
magistrature, mais qui est aussi outra­
geant pour son caractère. 

Voici d'abord ce que dit le Journal 
du Loiret : 

On raconte«qu'un des commissaires enquê­
teurs de la Chambre a tenu dans la Seine-
Inférieure des propos trè< inquiétants au sujet 
de l'inamovibilité delà magistrature. Il aurait 
dit: « Il nous faut des élr étions républicaines. 
Si c'est nécessaire, on brisera l'inamovibilité 
des magistrats 1 » 

EQ reproduisant le récit du Journal 
du Loiret, le Nouvelliste de Rouen, qui 
était encore mieux en position d'être 
bien informé, ajoute ce qui suit : 

Le renseignement donné par notre confrère 
a besoin d'ère complété. C'est dans un diner 
officiel que M. Turqu t, s'adressant à deux 
fonctionnaires, a dit : « \près l'Exposition 
universelle, nous suspendrons li'namovibilité 
de la magistrature, et puis, l'épuratiou laite, 
nous la i établirons. » 

Comme on 1 • voit, cette version, qui est la 
véritable, est également la plus intéressante 
au point de vue du saos-gêne avec lequel les 
hou-mes politiques du jour entendent accom­
moder les réformes au mieux de leurs intérêts 
et de leurs rancunes. 

Cela promet ! 
M. te garde des sceaux, gardien de 

l'honneur et des prérogatives de la ma­
gistrature, ne jugera-t-il pas qu'il y a 
lieu de faire une enquête sur le propos 
de cet enquêteur qui s'est permis d'ou­
trager ainsi publiquement le corps tout 
entier des magistrats ? Car cet'e me­
nace d'une suspension provisoire de 
l'inamovibilité est l'outrage le plu* 
formel à la magistrature en fonc­
tion. 

L E X P O S I T I O M U N I V E R S E L L E 

Cérémonial de l'Ouverture de 
L'EXPOSITION 

La cérémonie d'ouverture de l'Expo­
sition universelle aura lieu le 1" mai, 
dix heures du matin, au Trocadéro. Le 
maréchal-président, en grande tenue de 
maréchal de France, accompagné de sa 
maison militaire et entouré des grands 
dignitaires de l'Etat et les membres du 
corps diplomatique, prendra place sur 
une estrade placée au milieu de la ter­
rasse qui domine la cascade. Derrière 
cette estrade seront réservées, sous la 
colonnade de la rotonde, environ quinze 
oents places pour des personnages de 
d s' incion et leurs femmes. 

Cinq à six mille places de faveur se ­
ront également réservées sur les côtés 
de l'estrade ou sous les colonnades des 
des galeries latérales du palais. La 
troupe, en grande tenue, formera la 
haie de chaque côté de la cascade et 
cette haie s'étendra jusqu'à l'entrée du 
palais du Champ de Mars. Derrière la 

troupe, de chaque cô é de ta cascade, 
dans le bas du Trocadéro et au Champ -
de-Mars, vingt mille invités pourront 
prendre place et assister au défilé du 
cortège. 

Eu fin. les commissaires des sections 
étrangères, accompagnés du haut per­
sonnel de leurs sections respectives, se 
tiendront sur le côté droit de la grande^ 
terrasse du palais du Champ-de-Mars 

La gauche de cette terrasse sera ré-t 
servée aux directeurs et aux chefs des' 
différents services de la section fran­
çaise, lesquels se joindront au groupe 
des sections étrangères pour saluer le 
maréchal à son arrivée. Cette disposition 
p*rmgTa*6vttreer r2^>TJ^f<^g^»^Wff^^!y• 
nombre des invités qui seront admis à 
assister à cette solennité. A dix heures 
précises, le maréchal prononcera un 
discou--, après quoi le chef de l'Etat 
proclamera a haute voix « que l Expo 
sition est ouverte ». Au même instant, 
l'eau de la cascade jaillira, la musique 
militaire exécutera une fanfare, et, au 
dehors, une triple salve d'artillerie an­
noncera au public que l'Exposition est 
ouverte. 

Le maréchal, suivi de son brillant 
cortège, se dirigera alors vers le champ 
de Mars ; il parcourra d'abord l'allée des 
façades typiques des nations étrangères, 
puis, la section française des beaux 
arts ; et enûa, le cortège se partageant 
alors en deux groupas, parcour a d'un 
cô'é la section française et de l'autre lea 
sections étrangères. A midi précis, les 
portes de l'Exposition seront ouvertes 
au public. 

A r r r e s t a t i o n d ' n n c u r é e n S u i s s e 

Nous lisons dans le Courrier de 
Genève : 

« Au moment de mettre sous presse, 
- -"= "inrenons la révoltant* nmiwoll» 

administratif que M. Lepère a préparé 
pendaut son absence, d'après les ins­
tructions du ministre. Oa assure qu'une 
trentaine de préfets, sous-préfets t t s e ­
crétaires-généraux recevront un avan­
cement de classe. 

Le comte de Pontécoulant, chef du 
cabinet de M. Waddington, qui était 
allé au conseil général du Calvados, est, 
lui aussi, rentré à Paris et il a i épris, ce 
matin,ses fonctions au ministère des af­
faires étrangères. Peu à peu tout notre 
personnel gouvernemental revient donc 
à Paris, selon le désir mamfesié par le 
dernier conseil des ministres. On veut, 
en effet, terminer avant la rentrée des 
Chambres tous les projets en prépara­
tion,de teille sorte qu'on mette au jour, 
de la façon la plus complète,l'expédition 

a- S ail m e s CuUliluU» r i , i\-t' , u e i le 
premier jour, nos députés soient saisis 
de toutes les questions qui réclament 
leur sanction. 

M. Teisserencde Bort prend à l'empire 
Une des idées qu'on avait résolu de 
mettre à exécution peu de temps avant 
la malheureuse guerre de 1870. Il est 
remarquable combien les ministres de la 
République s'emparent facilement des 
dépouilles du gouvernement tombé et 
cherchent à s'en faire un tilre de gloire 
auprès du pays. Le ministre du com­
merce veut réunir nn congrès commer-
eial et industriel qui éluciderait toutes 
les questions pendantes et donnerait 
wa» avis è propos du renouvellement 
des traités de commerce, qu'on ajourne 
chaque année sans rien trancher défini­
tivement. 

Il est à craindre que ce congrès ne se 
réunisse pas. Les avis sont tellement 
partagés et tellement différents qu'un 
grand nombre de chambres de commerce 
n'ont pu s'entendre entre elles et faute 
d'entente, par conséquent,la réunion se 
trouve ajournée. 

La même mésintelligence s'était mon­
trée en 187 0, ce qui prouve une fois 
de plus que les ministres et les régimt s 
changent sans que pour cela les inté­
rêts soient modifiés. 

Il est inexact qu'un traité de naviga­
tion ait été conclu entre la France et 
l'Italie. Le traité qui a été approuvé par 
lea deux chambres des deux pays est 
simplement un traité de commerce. — 
Entre parenthèse, ce traité soulève de 
vives protestations de la part de l'An­
gleterre qui critique avec une certaine 
violence plusieurs articles de la nouvelle 
convention. 

Quant »a traité de navigation, il ce 
peut être discuté et conclu que lorsque 
la question de la marine marchande 
s;ra complètement résolue. 

On aurait pu croire que la note offi­
cielle démentant la participation du gé­
néral de Miribel à la communication 
faite par l'Agence Havas au sujet du 
chef d Etat-major général, aurait apaisé 
la fureur des radicaux. Il n'en est rien. 
Plusque jamais,l'honorable général est 
poursuivi par les fureurs républicaines. 
Les feuilles rouges redoublent au 
contraire de vioience et ne craignent 
pas d'affirmer qu'elles tiennent d'un of­
ficier supérieur que M. de Miribel a 
corrigé lui-même le texte communiqué 
à l'Agence Havas. Elles se félicitent de 
la délation dans l'armée et pour un peu 
plus elles décerneraient, ces bonnes 
feuilles, une couronne civique à l'offi­
cier qui trahit 3on général. — C'est, en 
vérité, odieux, et on peut se demander 
ce que la république voudra bien lais­
ser debout de ce qui faisait naguère 
l'honneur, la force et le salut de la pa­
trie. 

Autre correspondance) 

Pari?, 17 avril 1878. 
Comme déclaration de guerre à l'a­

dresse du général Borel, le langage des 
journaux républicains de Paris est b:en 
significatif. Ce n'est rien, pourtant, en 
comparaison des menaces de toutes 
sortes qui remplissent les correspon­
dances de certaines feuilles radicales 
de France et de 1 Etranger. 

Samedi, par exemple, il a été a n ­
noncé formellement à ces gazettes que 
la révocation de M. de Miribel était 
signée depuis le matin et que le mi ­
nistre de la guerre, ne voulant pas se 
séparer de son chef d'Etat-Major,allait 

se retirer vol.iiitaliellieul. Don» chaque 
numéro, d'ail.eurs, on rencontre les 
plus violentes attaques contre l'admi­
nistration du général Borel et contre 
l'esprit qu'il .maintient dans l'ar­
mée. 

Evidemment, ces agressions répe-
téesse rattachent à un plan d'ensemble, 
à un objet plus important que la rei rai-
te personnelle de M. Borel. Mais que 
veut-on ? Probablement d?ux choses : 
Exciter « l'élément ci cil » coût e l'ar­
mée, ef. exaspérer tellement celle-ci 
que ses chefs ne paissent retenir le cri 
de leur indication.. Ou les aiteud là 
pour les" frapper^ comme a été frappé 
le général Geslin, dès qu'ils élèveront 
la voix. Que nos olficiers de tous gra­
des soient donc prévenus. 

Dans le monde républicain, on avoue 
que ceux-là « allaient un peu vite» qvi 
proposaient d'appeler M. de Freycinet 
au ministère Je laguerre; mais ii se peut 
très bien, ajoute-t-on, qu'une combi­
naison intervienne, mettant à la guerre 
un civil, ou un pseudo civil, un ma­
rin, par exemple, avec un chef d'Etat-
Major pris parmi les bons travailleurs 
de l'armée. 

Un marin)?... serait-ce M. Jaurès, le 
seul qui soit, je crois, en faveur a u ­
près de M. Gambetta ? 

Un pseudo-civil ?... oh ! ici, il n'y a 
que l'embarras du choix entre M. le 
colonel Langlois, le général Tamisier, 
le lieutenant Valenlin et l'illustre Bor-
done. 

Le parti républicain, après s'être 
emparé de toutes les positions admi­
nistratives, travaille activement à 
s'emparer de l'armée par le ministère 
de la guerre et se réserve d'en finir 
avec l'indépendance de la magistrature, 
en suspendant son inamovibilité quand 
viendra la révision de la constitution : 
c'est ce qui résulte, comme vous l'avez 
vu , de certains aveux commis par des 
membres de la commission d'enquête. 

L'article de la République d'hier, 
j que je vous ai signalé, relativement 
| aux projets Freycinet et au refus du 
| budget, si ces projets n'étaient pas 
! adoptés par le Sénat, cause une vive 
! irritation Quelqu'un disait après l'a­

voir lu : 

« Les communards, plutôt que de 
l.icber Paris, l'ont brûlé ; Gambetta et 
ses amis, plutôt que de lâcher la France, 
la ruineront de fond en comble. 

C'est avec une douloureuse stupéfac­
tion qu'on a lu, hier soir, dans les feuil­
les radicales, la circulaire adressée par 
If. le général Borel aux chefs de légion 
de gendarmerie. Les torts immérités mis 
à la charge de braves soldats, ces or­
dres de tout laisser faire, et de tout 
endurer, adresssés aux représentants 
de la loi et de la paix publique ; ces 
déplacements consentis pour donner 
satisfaction au radicalisme local, pré­
sagent tristement la suppression pro­
chaine d'une institution tutélaire, la 
seule dont le brigandage radical eût 
encore quelque peur. 

Bientôt les honnêtes gens cherche-
root en vain les gendarmes : il n'y en 
aura plus . . . pour eux. 

L'assemblée générale de la Société 
de Dépôts et de Comptes-courants a 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
du 19 AVRIL 1878. 
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CIRCASSIENNE 
PAR Louis ENAULT 

LXI 
(SUITE) 

Désabusée chaque soir en ren­
trant, elle ne s'en disait pas moins cha­
que matin, avec une confiance sans 
cesse renaissante : 

— Ce sera sans doute pour aujour­
d'hui ! 

Elle pensait qu'il y avait de par le 
monde une personne qui réaliserait 
peur elle l'idéal de la tendresse protec­
trice, et de l'affection dans le dévoue­
ment. Cette personne, c'était la prin­
cesse Imérieff.II loi semblait impossible 
que Stella, avec sa vive intelligence de 
tonte chose, n'eût pas deviné qu'on 
avait amené sa petite amie à Constanti-
nople ; elle-même devait donc y venir, 
peur la chercher, la trouver, la sauver ! 
Aussi, par nn mouvement instinctif, 
dont elle n'était pas la maîtresse, cha­
que fois qu'elle apercevait une femme 
portant le costume européen, au risque 
de se faire apostropher durement par 
ses gardiens, toujours grossiers et sou­
vent dors sveo leurs prisonnières — car 
• a Turquie, la femme n'est qu'une éter­

nelle recluse — elle avançait vivement 
la tête hors du kaïk ou de l'araba. Hé­
las ! elle s'apercevait bientôt de son er­
reur. Elle avait été victime d'une illu­
sion. Mais elle n'en recommençait pas 
moins son éternelle et inutile pour­
suite. 

Il y avait encore une autre personne 
qu'elle eût bien vivement souhaité de 
rencontrer,o'étaitLévy, cet affreux Juif, 
premier instrument de son malheur, 
l'auteur de son esclavage ; mais qui 
pouvait deveuir aussi l'auteur de sa dé­
livrance... s'il y trouvait qaelque avan­
tage 1 Du moment où il l'aurait vue, il 
ne manquerait pas d'informer la prin­
cesse de sa présence, et, de sou côlé, 
Stella ne manquerait pas d'agir... Là 
était le salut ; il n'était point ailleurs l 

Malheureusement Lévy semblait invi­
sible. 

Rahel ne doutait point de sa présence 
dans la ville , mais elle comprenait 
aussi qu'elle ne le rencontrerait que 
grâce à un hasard presque miraculeux. 
Livré tout entier à ses misérables tra­
fics, le Juif qui vivait pour les affaires, 
ne fréquentait guère les endroits chers 
au beau monde, où l'on conduisait d'ha­
bitude les jolies pensionnaires d'E mina. 
Zuléïka avait bien dit à Rahel, le matin 
du jour où elles avaient quitté Lévy, au 
conak d'Aïa Tobiah, qu'il y avait une 
boutique au Grand Bazar où l'on pour­
rait toujours avoir de ses nouvelles.Mais 
le Grand Bazar ne figurait point parmi 
les but? de promenade et d'excursions 
des jolies recluses des Eaux-Douces 

d'A-ie, et il eût f-ulfi que Rahel mani­
festât le désir d'y aller pour qu'on ne l'y 
conduisît jamais. 

Elle ne pouvait songer davantage à 
dépêcher Zuléïka eu qualité d'ambas­
sadrice au fils d'Israël. Les esclaves 
comme Zuléïka ne sortent jamais seu­
les, et ceux qui l'auraient accompagnée 
au bazar ne l'auraient pas laissée faire 
tranquillement la conversation avec un 
Juif. 

Unelettre à Lévy était un de ces par­
tis extrêmes et dangereux auquels on 
pouvait d'autant moins recourir que ni 
Rahel ni Zsléïka ne savaient écrire...et 
d'ailleurs,cette lettre écrite, à qui Teut­
on confiée ? La condition des femmes, 
en Turquie, est si durement réglée 
qu'elle les place absolument sous la 
dépendance des hommes, sans leur lais­
ser la liberté d'aucune démarche qui ne 
soit aussitôt contrôlée, surveillée — et 
au besoin, empêchée l 

— Être Bi près de la liberté... peut-
être, et se sentir condamnée à rester 
toujours esclave, n'est-ce point chose 
cruelle 1 pensait la fille d Yacoub, dont 
une tristesse voisine de l'angoisse étrei-
gnait la poitrine. 

LXII 
Comme la destinée qui attendait Ra­

hel et ses compagnes n'avait rien de 
contraire à la morale, telle que l'Isla-

j misme la comprend et la pratique, on 
conduisait les jeunes captives à la mos­
quée, pour assister aux prières que l'on 
récite et aux instructions que l'on don­
ne, chaque vendredi, aux fidèles masul-

lUaucv E uiiui, qui .surveillait suu petit 
troupeau, aussi bien dans la maison 
d'Allah que partout ailleurs, ne tarda 
point à s'apercevoir que la jeune Cir-
cassienne était singulièrement distraite 
pendant le sermon de l'iman ; qu'elle 
écoutait avec fort peu d'attention la lec­
ture du Livre (1) ; qu'elle n'apportait 
pas la moindre ferveur à la récitation 
des prières, ou, pour parler plus exac­
tement, qu'elle ne les récitait pas du 
tout. Elle oubliait également de se tour­
ner vers la Mecque, pour adorer Allah, 
et invoquer son prophète — bien que la 
position du mirab (2), fort apparent dans 
le temple, indiquât nettement l'orienta­
tion des lieux saints. 

— Décidément, cette Rahel est une 
bien mauvaise musulmane, pensait la 
cadine, qui ne croyait peut-être pas si 
bien dire. 

Elle fit part de ce cette observation a 
son associé, auquel, d'ailleurs elle di­
sait tout. 

— Je le sais bien, répondit celui-ci ; 
mais il est iuutile de monter sur un mi­
naret pour le crier à toute la ville. Tu 
la trouves déjà d'un placement difficile, 
n'augmente point à plaisir cette diffi­
culté. 

LXIII. 
Cependant la désespérance qni s'était 

lentement emparée de la jeune fille fiait 
(1) Le Coran,(e livre pour les musulmans, 

comme la Bible pour moi. 
•"-• L • mirab est une sorte de niche tournée 

! vers la Mecque et indiquant aux musulmans 
i vers quel point de l'horizon doivent être diri-
' gés leurs yeux et leur pensée. 

par avoir son coulre-coup sur sa Basan­
te. Dans les natures harmonieuses, il y 
a toujours réaction du moral sur le phy­
sique. Quand l'âme est malade le corps 
ne tarde point à souffrir. 

Sans qu'elle fût obligée de s'aliter, la 
maigreur adolescente de Rahel,qui avait 
toujours inquiété Abdallah, et que son 
associée n'avait pas non plus trouvée 
de son goût, s'accentua davantage en­
core. 

La pâleur envahissaient ses joues, où 
les roses du Bengale devenaient des ro­
ses blanches. 

— Celle-ci file un mauvais coton ! 
disait parfois Elmina ; au lieu d'embel­
lir chez nous, comme font toutes ses 
compagnes , elle dépérit Je jour en 
jour. 

— C'est nerveux! répondait Abdalah, 
qui ne pensait peut-être pas ce qu'il di­
sait ; c'est nerveux, cela passera ! 

— C'e^t nerveux ? reprenait Elmina, 
non sans une certaine ironie, car cer­
tains sujets avaient le don de la rendre 
particulièrement acerbe; c'est là ce que 
tu me di?ais aussi de la Smyrniote.... 
souviens-toi I et tu ne sais ce qu'elle est 
devenue... 

— Je m'y connais ! ce n'était pas la 
même chose. La Smyrniote avait des 
oppressions dès qu'elle avait ua peu 
marché... Rahel, au contraire, est plei­
ne force dans sa maigreur robusta...La 
Smyrniote toussait toujours ; Rahel ne 
ne tousse jamais. Il y a des p*ys. où 
l'on aime beaucoup les femmes comme 

J celle-ci. 

— Alors je te conseille de la con­
duire là, et de l'y vendre... Tu en 
seras meilleur marchand qu'à Stam­
boul. 

— Dans ce pays-là, on épouse les 
femmes ; on ne les vend pas 1 

— Je l'ai entendu dire en effet... 
mais cette Rahel t'embarrasse tant 
que tu n'oses même pas la mon­
trer ! 

— Le moment n'est pas encore venu 
pour elle,balbutia le marchand d'escla­
ves. 

— Je crois qu'il ne viendra jamais ! 
murmura la femme. 

Les faits semblaient lui donner raison 
car Rahel avait déjà vu disparaître plu­
sieurs de ses compagnes, arrivées après 
elle au yali des Eaux-Douces,et person­
ne ne semblait douter de leur sort. Rahel 
allait donc entrer dans cette catégorie 
des fruits secs sur lesquels les spécu­
lateurs comme Abdallah voient bien, 
qu'à un moment donné,ils seront forcés 
de perdre. 

Mais chose étrange! et dont on avait 
bien le droit de s'étonner qaelque peu, 
chez un homme comme lui, il semblait 
prendre aisément son parti de cette pe­
tite mésaventure, et il montrait à Elmi­
na une confiance qui, réelle eu aflectée, 
ne se démentait jamais. 

(A suivre). 


